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Pour le quatuor familial soudé que nous avons toujours formé, mes sœurs Laury et Emilie, ma cousine Cécilia.

 

 

Je reviens sur mes lectrices assidues, incroyables et fidèles durant ces dernières années, toujours là pour commenter les nombreuses parties et me donner vos précieux avis…

Je n’oublierai jamais d’où tout a commencé.

 

 

Sans oublier mes petits cobayes de lecture mais aussi

Lucille, Yasmin et Nadia pour leur soutien infaillible de tous les jours et pas seulement sur l’écriture.

 

 

Mille fois merci !

  


CHAPITRE 1

~ Nora ~ 

 

Un bruit de verre brisé me fit grogner. J'entrouvris les paupières avant d'entendre mon frère entrer dans la maison, complètement ivre. Nos parents étaient partis en vacances et nous avaient demandé – plutôt m'avaient demandé – de veiller sur la maison. Et mon frère... Il avait 26 ans mais n'était pas du tout responsable. Je grognai de frustration avant de poser le coussin sur mes oreilles d'un geste brusque. Mon réveil me nargua, clignotant sur ma table de chevet. 

5h37. 

 

J'avais travaillé jusqu'à 2h du matin. Un autre bruit de verre me fit soupirer.

– Mike ! hurlai-je. Si je me lève, je te tue !

– Noooora ! Désolé, je... voulais pas te réveiller !

– Va dormir !

Un autre objet tomba mais je ne cherchai pas à savoir ce que c'était. Le sommeil revint m'envelopper avant que mon réveil ne se charge, à 6h30, de me réveiller irrémédiablement. Je sautai hors de mon lit, priant pour que cette semaine se termine et que je rentre enfin chez moi, avant de filer dans la salle de bain. Mes parents avaient acheté la maison dans laquelle nous avions grandi... Nous n'étions pas riches pour autant. Pas pauvres, mais pas riches. Mes parents avaient fini de rembourser leur crédit deux ans auparavant. Je remontai mes cheveux en queue de cheval avant de me maquiller légèrement. J'avais un rapport important aujourd'hui. Je rendais un article à mon patron. Un article du feu de Dieu. Qui allait me propulser, si tout se passait bien, rédactrice en chef de la chronique des Faits Divers. Ah oui... Je suis journaliste. J'écris sur tout et rien mais surtout sur les faits divers : crimes, scandales, mariages célèbres et même presse people de temps en temps. 

Je me rendis rapidement à mon boulot, ce qui me prit près d'une demi-heure. Eh oui... le luxe de la voiture n'était pas encore acquis définitivement. La mienne était en réparation tous les mois et allait vraisemblablement me lâcher d'un moment à l'autre. Alors je privilégiais la marche. Un jean slim noir, un bustier bordeaux et des converses de la même couleur, je passai le hall de mon journal. Mon collègue leva la main en me voyant, un crayon entre les lèvres quand j'entrais dans notre bureau.

 

– Salut, No'.

– Julien. Quoi de neuf ?

Il me tendit un café que j'acceptai de bonne grâce. Je posai mon postérieur sur l'avant de son bureau, attendant qu'il reprenne.

– L'entreprise va être vendue.

– Quoi ?! Tu te fous de moi ?!

– Nope. Henri en a marre. Il veut prendre des vacances. Quelqu'un s'est positionné.

Henri était notre chef. Je me levai aussitôt, manquant de renverser mon café.

– Fait chier ! Sans déconner, il est là depuis dix ans !

Mon ami et collègue haussa les épaules. J'arrachai mon papier dans mon attaché-case et me rendis dans le bureau de mon chef. Il me fit signe d'entrer avant même que je ne frappe. Je lui tendis mon papier en essayant de capter son regard.

 

– Je m'en occupe dans la matinée.

– Vous allez vendre alors ?

Il leva enfin la tête, plongeant son regard dans le mien. Un sourire se glissa sur ses lèvres. Pas sur les miennes.

– Tu t'en sortiras, Nora. Et tu passeras rédactrice en chef.

Je me forçai à esquisser un semblant de sourire avant de prendre congé. J'avais des tas de papier à finir. J’entrai dans mon bureau en laissant échapper un soupir. Mes premières années d’études avaient été chaotiques à cause d’une relation amoureuse qui avait mal tourné. Julien avait été là, m’empêchant de lâcher prise. M’empêchant de laisser tomber les études qui m’avaient obligée à souscrire à un prêt étudiant pour les cinq premières années de ma vie de femme. Mais me permettant aussi de faire le métier que j’avais choisi. De faire ce pour quoi je me battais et qui avait failli me coûter bien plus que quelques années de travail. J’avais tout sacrifié pour ça : ma vie familiale, ma santé à certains moments mais surtout… ma vie privée. Cela avait été dur. Mais j’y étais parvenue. J’avais passé mes journées et mes nuits à travailler et à rattraper le retard que mon incident sentimental avait occasionné dans ma vie. Soit plusieurs mois de retard à cause des séquelles, tant physiques que psychologiques…

Je soupirai en allumant mon ordinateur, affichant la page d’un article à peine commencé : « L’incident des Tuileries : 54e homicide… ». C’était un sujet qui me tenait particulièrement à cœur. Une femme avait été battue par son compagnon et avait été découverte par sa mère, trois jours après. La presse s’était déchaînée. L’évènement était encore frais et le compagnon en fuite. Un long frisson me remonta le long du dos, me faisant toucher machinalement mon épaule.

Julien releva la tête en fronçant les sourcils. Je me forçai à lui sourire en fermant la page. On verra plus tard…. Je me redressai pour aller voir mon meilleur ami, lui posant les mains sur les épaules. Il sélectionnait des photos pour notre article commun sur un incendie dans le 12e. Julien ramena mes mains sur mon torse pour attirer mon visage contre sa joue.

– Bébé chat est nostalgique ?

– Tais-toi, souris-je.

– Tu l’auras ton poste, me rassura-t-il.

– Tu crois ?

– Nora, tu bosses comme une acharnée depuis trois ans. C’est Henri qui t’a fait entrer dans le journal, qui t’a pris sous son aile ! Il te connaît, il connaît tes capacités et je suis sûr que le prochain patron le verra aussi.

– Ouais… mais comme tu dis, j’ai bossé dur pour ce poste. Et ça me ferait chier de ne pas l’obtenir.

Et pour la peine… J’avais bossé nuit et jour la première année pour prouver à Henri qu’il avait bien fait de me prendre dans son journal. Ce dernier avait été là lors de la remise des prix de ma promotion, mandaté par mon école. Il avait alors discuté avec beaucoup d’élèves, dont Julien et moi. Le lendemain, nous avions un entretien dans les locaux du Paris Times. Mais j’étais encore fragilisée par mon expérience amoureuse et Henri avait insisté pour que j’accepte au moins de passer un mois au sein de l’agence. Heureusement cela avait été plus que concluant. Il m’avait donné la chance que je n’aurais jamais eue ailleurs. Et au fil des mois, il m’avait fixé des objectifs. Puis au bout d’un an, ses attentes avaient évolué : il voulait que je devienne sa rédactrice en chef. Et pour toutes ces années de galère mais aussi pour la confiance qu’il m’avait accordée, je ne voulais pas lâcher maintenant. Il savait que je voulais tenir mon propre journal. Mais j’avais toujours pensé reprendre le Times. Et si la personne qui reprenait ce dernier était jeune, il y avait beaucoup de chances pour qu’il me passe sous le nez…

Je laissai ma tête reposer contre celle de Julien, regardant les photos défiler avec lui. Je l’arrêtai sur plusieurs clichés, sans vraiment réfléchir à ma nouvelle stratégie pour avoir tout de même mon poste. Je retins un soupir en essayant de me replonger dans le travail, sans pouvoir m’empêcher d’être dépitée. La journée s'annonçait difficile.

 

 

~ Le soir même ~ 

 

Mes amis m’entraînèrent avec eux à la sortie du boulot et nous finîmes par nous rendre dans notre bar préféré : le Hamilton. Chic sans trop l'être. Et mon compte en banque n'appréciait jamais... Sarah, l'une des rédactrices mode, me sourit en me tendant la carte des boissons.

– Cosmo ?!

– Ouais !!

Elle me tapa dans la main avant de commander. Nous partîmes nous asseoir à une table dans le coin de la salle, une sorte de coin VIP que l'un des journalistes – Gabriel – réservait toujours. Il fallait dire que j'étais entourée de riches... Ma famille avait eu pas mal de difficultés avant d'avoir une stabilité financière et j'en avais payé le prix. J'étais devenue très méfiante vis-à-vis de la dépense intempestive. Mon prêt ne m’avait été accordé que difficilement avec deux garants et au bout de plusieurs semaines de recherche auprès de nombreuses banques.

Ma famille avait eu beaucoup de frais au cours des travaux de la maison et il s’en était fallu de peu que la maison ne soit saisie. J’avais à peine dix-sept ans et les huissiers envoyaient lettre sur lettre… jusqu’à ce que je tombe dessus. Nous avons dû drastiquement changer notre mode de vie : nous étions notamment passés d’une école privée à publique. Et cela n’avait pas été facile du tout. Mes amis me manquaient, le mode de fonctionnement n’était pas du tout le même et nous étions plus de 5 000 dans l’établissement. Alors que mon école privée en comptait dix fois moins.

Mes collègues ramenèrent mon attention sur eux alors que Sarah revenait avec un sourire, les cocktails dans la main. C’est parti….

 

– On va danser ?! me proposa Sarah.

Je hochai la tête et la laissai m'entraîner sur la piste de danse. Les verres défilèrent. Ma voix commença à devenir pâteuse. Ma tête tournait. Je sortis de la piste de danse et rejoignis le bar pour sourire au serveur qui délaissa ceux qui semblaient visiblement être ses amis pour s’occuper de moi.

– Mademoiselle ?

– Jeee... pourrais avoir un verre d'eau s'il vous plaît ? 

– Bien sûr, me sourit-il avant de me le tendre.

Je le remerciai d'un sourire et le laissai repartir avec ses amis. Ma tête continua de frapper dangereusement contre mon crâne. Je remontai mes mains sur mes tempes, essayant de me concentrer sur n’importe quel détail du comptoir pour tenter d’oublier la migraine qui arrivait plus vite que prévu. Des doigts me frôlèrent, me faisant croiser à nouveau le regard du serveur.

– Ça va ?

– Ouais... l'alcool, haussai-je les épaules.

– Vous voulez aller en loge ?

– Mais ce n'est pas pour les VIP ?

Il me sourit avant de me désigner ses amis.

– Ils en font partie. Ce sont de vieux amis. Si vous voulez…

– Pourquoi vous feriez ça pour moi ? me méfiai-je malgré moi.

– Vous en connaissez beaucoup des femmes qui commandent un verre d'eau au Hamilton parce qu'elles savent qu’elles sont bourrées ?

Je grimaçai avant de revenir sur son visage.

– Touché. Et ils s'appellent comment vos amis ?

Le serveur me sourit une nouvelle fois avant de me faire signe de le suivre. Il me présenta à : Victor, Hugo, Maxime et Nathan. Et lui, Christopher. Je levai la main, chancelant légèrement.

 

– Salut ! Nora.

– Nora ? Comme Nora Roberts ? me sourit le dénommé Victor.

– Ouais même si je ne suis pas sûre que cela ait un rapport, souris-je. Vous lisez du Roberts ? le taquinai-je alors.

–  J’ai des cousines, s’amusa-t-il. Et elles sont folles d’histoires d’amour.

– Bon, on y va ? s'exaspéra le brun aux yeux verts dont le nom m'échappait déjà.

Je lui lançai un regard noir qui m'en valut un assassin en retour. Super, Nora. Tu commences bien ton coup. Et le psychopathe va te tuer, après t'avoir séquestrée et violée dans sa cage dorée ou papa et maman viendront payer le silence du juge. Bon ouais. Les faits divers, ça déteint... Je les suivis pourtant et entrai enfin dans leur carré privatisé.

 

– Putain... laissai-je échapper avec un ébahissement total.

La salle était insonorisée. La musique avait cessé. Je pouvais enfin entendre mes pensées. Je suivis le fameux Victor et m'assis sur l'un des fauteuils présents dans la pièce. Une... femme débarqua de je ne sais où et après m'avoir balayée du regard, rejoignit Yeux Verts qui ne se soucia même pas d'elle.

– Connard... murmurai-je.

– Comment ? me demanda Victor.

– Euh... non, rien ! Je disais...

– Elle a dit connard, me coupa Yeux Verts en regardant son ami. Mais je ne suis pas sûr qu'elle te visait, sourit-il avec sarcasme.

 

Je lui lançai un nouveau regard noir alors qu'il se servait un verre de whisky. Espèce de… J’inspirai profondément en détournant les yeux. Il ne m’en fallait pas plus pour savoir qui était ce gars. Un petit connard qui se croyait au-dessus des autres. Et pourtant… Ses yeux verts avaient suffi à me happer. Il était irrésistiblement beau. Il faisait partie de ces fils de riches qui avaient – en plus du fric et d’une belle petite vie toute tracée – une gueule à damner un saint. Mais également un caractère exécrable.

Et il ne faisait sûrement pas exception. Il suffisait de constater son arrogance, sa manie de ramener tout à lui d’un ton agacé. Ce mec ne supportait pas de ne plus être le centre de l’attention ! Je plissai les lèvres de mépris, agacée. La voix du grand brun me ramena à la réalité, détournant mon attention de son insupportable ami.  – Tu veux autre chose à boire ? reprit Victor.

– Ça va aller, lui souris-je.

 

Il me guida vers un canapé où je m'assis sans aucune grâce, mes talons me tuant littéralement les pieds. Enfin techniquement, c'était les talons de Sarah. Sachant que je ne ressortais jamais une fois arrivée chez moi, elle m’en prenait toujours une paire pour faire échouer mes tentatives de fuite. J’étais casanière. Et je n’aimais pas énormément ce genre de soirée. Et pour la peine…. Je grognai, me massant douloureusement les chevilles.

– Alors… tu connais Christopher ?

Je lançai un regard interrogateur à Victor avant de me rappeler que c'était le nom du serveur.

– Ah… non, pas vraiment. Enfin pas du tout même. Et vous vous êtes amis depuis longtemps ?

– C'était un ami de Nathan au départ, me sourit-il en désignant Yeux Verts. Puis on l'a rencontré. Ça fait six ans maintenant.

Un verre tomba au sol derrière nous et je me rendis compte à ce moment que le dénommé Victor avait sa main sur ma cuisse. Une montée d’adrénaline me fouetta le sang, me faisant tressaillir. Je me levai d'un bond, manquant de me prendre la table dans le tibia. Je connaissais cet homme depuis quelques minutes à peine et voilà qu’il me touchait déjà. Le contact masculin ne m’était plus familier depuis ma dernière expérience ratée et il était hors de question qu’il le redevienne en soirée. Une bouffée de chaleur me monta aux joues, saccadant ma respiration. Mets ça sur le compte de l’alcool, ma vieille… et sors de là ! La panique menaça de me submerger lorsque je me tournais vers les garçons, un sourire forcé aux lèvres.  

– Je vais y aller ! Je... merci.

– Eh, attends !

Mais je me précipitai vers la porte, retrouvant aussitôt la musique assourdissante de la boîte. Quelqu'un me percuta, manquant de m'envoyer valser au sol... La seule chose qui me sauva fut un bras qui me happa violemment contre lui. Je me tournai pour remercier la personne et pâlis aussitôt.

 

– Merde...

– Comme tu dis, cingla Yeux Verts.

– Tu peux me lâcher ?

– Tu vas m'attaquer en justice si je refuse ? me nargua-t-il avec amusement.

Je le fusillai du regard avant de lui taper la main avec brusquerie.

– Retourne dans ton carré VIP. J'ai autre chose à foutre.

– Comme te bourrer la gueule ?

– Ça ne te regarde pas, cinglai-je.

Il sourit avec un air narquois, mettant mes nerfs à vif. J'avais envie de lui coller une baffe rien que pour le lui faire ravaler. Mais je me retins et fis demi-tour, le visage fermé. Sans trouver mes amis, je fonçai littéralement hors de la boîte.

 

J'envoyai un rapide texto à Sarah avant de commencer à rentrer chez moi. Ouais... à 3h36 du matin, complètement ivre en pleine rue parisienne. Que voulez-vous...

Une goutte de pluie tomba. Puis une seconde. 

Et merde. 

J’accélérai le rythme avant de rentrer dans la station-service un peu plus loin, faisant aussi office de bar. Ouverte 24h/24 à mon plus grand soulagement.

 

– Qu'est-ce que je te sers, tiote ? me sourit la femme au comptoir.

– Un chocolat chaud, s'il vous plaît.

– Et un café. Noir. Serré, rajouta une voix dans mon dos.

Je n'eus même pas besoin de tourner la tête sur le côté pour savoir qui venait de s'attabler à mes côtés.

– Le harcèlement est puni par la loi, attaquai-je malgré moi.

– On est dans un lieu public.

Connard.

– Le harcèlement ne se caractérise pas par l’endroit où il se produit mais par les actes.

– Et mademoiselle a lu la définition dans son Code pénal pour le savoir ? railla-t-il encore.

– Je ne suis pas avocate, martelai-je en le regardant enfin. Qu'est-ce que vous me voulez ?! rajoutai-je en insistant sur le vouvoiement pour mettre la distance nécessaire entre nous.

– Vous êtes quoi alors ? Flic ?

– Pire, grinçai-je.

 

Et c'était vrai. Le journaliste était la pire espèce qu'il puisse exister au monde et ce, à bien des égards. Ils fouinaient toujours là où il ne fallait pas. Etaient toujours là au mauvais moment, au mauvais endroit. Et j’en faisais partie. Nous contrôlions les médias. Nous avions la mainmise sur les journaux, les télés, les informations en tout genre et même les radios. Il suffisait d’un article pour ruiner une vie, d’une photo pour saccager un couple, mettre fin à une carrière… Et j’y participais également. Mais notre but était avant tout de faire éclater la vérité. Et ça, à n’importe quel prix. Son regard me transperça littéralement.

– Il n'y a qu'un seul autre métier qui puisse être pire et je ne vous vois clairement pas dedans.

– On ne parle sûrement pas du même.

 

Nos boissons arrivèrent, me permettant de détourner enfin le regard. Je n'allais pas laisser ce con prétentieux me gâcher la soirée, merde !

– Bon, qu'est-ce que vous voulez ?

– Je vais vous raccompagner.

– Je n'ai pas besoin de vous.

– Vous êtes bourrée, il est 4h du matin. Et j'obtiens toujours ce que je veux.

Je rêve ou quoi ?! 

 

Ce mec était un pur psychopathe en plus d'être un maniaque du contrôle, égocentrique et trop sûr de lui.

– En quoi ça vous concerne ? crachai-je encore, l'œil noir.

Il sourit avec un air mystérieux avant de se tourner à demi, me laissant un aperçu de la salle dans laquelle je me trouvais.

– Si je sors de cette pièce sans vous, les deux gars du fond viendront vous accoster. Ils vous parleront, voudront sûrement aller plus loin et je suis sûr que vous n'en avez pas envie.

Un frisson me remonta le long de l'échine, le faisant sourire de plus belle.

– Donc vous allez partir avec moi, sombre inconsciente.

Il prit une gorgée de sa tasse et me laissa quelques secondes, le temps de réfléchir. Visiblement, le gentleman avait décidé de m’offrir ses services. La demoiselle en détresse… classe ! Je lui lançai un regard en biais, intriguée. Il restait là, stoïque. Il reprit une gorgée de son café, me faisant me reconcentrer sur mon chocolat. Je portai la tasse à mes lèvres en essayant de réfléchir. Il n’était peut-être pas si égocentrique que cela… L’alcool embruma encore un peu plus mon cerveau, me faisant me rallier à la raison.

– Ok, abdiquai-je dans un grognement.

– A une condition.

– Quoi ?! grinçai-je. Je m'en sortais très bien sans vous !

– Ok, très bien alors.

 

Il se leva et remit son manteau. Un coup d’œil derrière lui m'indiqua qu'il avait raison. Les deux hommes se redressèrent, un sourire carnassier aux lèvres. J'attrapai la manche de Yeux Verts, l'estomac soudain crispé.

– Ça va ! C'est bon, vous avez gagné ! Qu'est-ce que vous voulez, bordel ?

Il fit mine de réfléchir avant de se rapprocher de moi. Son nez frôla le mien avant qu'il ne recule légèrement.

– Que vous m'embrassiez.

– Je vous demande pardon ? laissai-je tomber lentement.

Ok. J’avais peut-être un peu trop surestimé le côté gentleman.

– Je peux aussi m'en aller et vous laisser avec vos amis, sourit-il.

– Vous marchandez souvent la sécurité des femmes pour qu'elles vous embrassent ? Ou vous n'avez seulement pas trouvé mieux pour combler votre lit ?

– Seulement avec les connasses dans votre genre. Bornée, inconsciente et totalement stupide. Mon lit se porte très bien.

Sous-entendait-il qu'il était marié ? 

 

Je secouai la tête pour reprendre un semblant de contenance, réalisant par la même qu'il venait de m'insulter gratuitement.

– La connasse vous plaît assez pour que vous vouliez l'embrasser. Ne crachez pas sur ce qui vous fait bander.

Il sourit une nouvelle fois avant de me regarder avec patience. 

Et putain, qu'est-ce qu'il était beau ce con ! 

Ses yeux d'un vert éblouissant m'hypnotisaient. Sa mâchoire carrée ne faisait que souligner ses lèvres pleines alors que sa veste ne cachait en rien sa musculature. Il était bien foutu. Et il s'intéressait à une fille comme moi. 

Super. Encore un qui voulait baiser et me rappeler ensuite que je n'étais pas de son monde. 

Je me redressai pourtant, lui lançant un regard dédaigneux. Ces mecs-là attendaient de voir les petites choses fragiles comme moi tomber à leurs pieds, éperdues d’amour. Pour ensuite partir sans remords, retournant avec la femme qui comblait leur lit. S’il voulait s’amuser, on allait jouer. Il ne savait pas sur qui il était tombé. J’étais loin d’être fragile. Et même s’il ne me laissait pas indifférente, il était hors de question qu’il me mette dans son lit ! Il n’y avait pas d’avenir entre lui et moi. Il n’y en aurait jamais. Je t'aurai. Quelle qu'en soit la manière, je t'aurai c'est sûr. On allait bien voir qui allait tomber aux pieds de qui.

 

– Très bien. C'est d'accord.

Un air satisfait glissa sur son visage, me donnant envie de le gifler. Il m'attrapa la nuque et m'attira aussitôt à lui. Ses lèvres s’écrasèrent contre les miennes. Elles étaient amères, tout comme le café qu'il venait de boire. Sa bouche était dure. Rien de doux n'émanait de son baiser. Pourtant, une violente douleur percuta mon bas ventre, me faisant chanceler. Yeux Verts me soutint vivement d'un bras qu'il passa autour de ma taille, la mine amusée.

– Vous avez tant aimé que cela ?

– Calmez-vous, Dom Juan. Je suis seulement bourrée.

– C'est cela, oui ! ricana-t-il à nouveau.

Mais malgré cela, il tint sa promesse et m'entraîna à sa suite dehors après avoir laissé un billet de 5 euros sur le comptoir. Sa voiture noire attendait devant et malgré moi, je ne pus que m'arrêter devant pour la contempler avec ébahissement. Il soupira avant de me pousser légèrement pour m'y faire entrer. Quand la porte se ferma et qu'il me rejoignit côté conducteur, il ne put s'empêcher de me taquiner.

– Fermez la bouche. Vous allez baver sur mes sièges.

– Putain de merde. C'est l'Audi R8. C'est la voiture d'Iron Man !

Il soupira comme ennuyé alors que je le regardais avec effarement. Il se contenta d'appuyer sur plusieurs boutons sans daigner me regarder.

– Votre adresse ? Je n'ai pas encore d'intelligence artificielle qui peut me la trouver, vous savez.

– Il s'appelle Jarvis, me vexai-je avant de la lui donner. Au moins, vous n'avez pas pris votre Porsche, si vous en avez une ! raillai-je à mon tour.

– Je n'en ai pas une, répondit-il en tapant l'adresse dans son GPS.

J'allais soupirer de soulagement quand il crut bon de m'achever en se tournant vers moi et en plantant son regard ô combien hypnotiseur dans le mien.

– J'en ai deux. L'une en rouge et l'autre en noir.

Et alors que j'ouvrais la bouche d’ébahissement, il fit rugir le moteur et nous finîmes par rejoindre ma maison. Ou plutôt celle de mes parents. Lorsque nous arrivâmes, il descendit avant moi alors que je me débattais avec ma ceinture, et vint m'ouvrir la portière. J'allais pour sortir quand son visage fut de nouveau à quelques centimètres du mien. Il me détacha avec aisance avant de m'aider à m’extirper du véhicule. Je le regardai sans comprendre et avant de pouvoir réagir, ses lèvres s’écrasèrent une nouvelle fois contre les miennes.

Quand il me relâcha quelques secondes plus tard, j'étais hors d'haleine. 

Connard, 1. Nora, 0.

 

– Vous voyez... j'obtiens toujours ce que je veux. Bonne nuit, très chère.

Et alors qu'il me laissait en plan sur le trottoir et regagnait sa R8, je réussis enfin à me retourner pour lui adresser un dernier regard noir.

– Allez-vous faire foutre, putain !

Il éclata d'un rire diabolique avant de faire rugir une nouvelle fois sa voiture et de disparaître en quelques secondes. Je regardai la rue un court instant avant de me tourner vers ma porte. Putain. Si on m'avait dit que cette soirée allait se terminer ainsi... Je n'y aurais jamais cru.

 

 

~ Le lendemain matin, 7h54. ~ 

 

Ma gueule de bois était mémorable. J'avais un mal de crâne impossible. Heureusement, le maquillage avait atténué le choc. J'avais rattaché mes cheveux en queue de cheval et avait troqué mes habits contre un jean noir, des converses blanches et un haut de la même couleur. Ma veste de costume finissait de compléter le tableau. Mon attaché-case à la main, je rejoignis mon collègue qui me tendit mon éternel café.

 

– Ça va, Ju' ?

– Et toi ?

– Gueule de bois. 

– Pareil, grimaça-t-il. Le patron veut te voir. Je pense que c'est pour ta promotion. Mais fais gaffe, Carter est avec lui. Apparemment, ce serait le repreneur.

– Carter ? On le connaît, non ?

– Plus ou moins. Sarah a déjà fait des sujets sur lui.

Sarah s'occupait de la presse people. Je levai les yeux au ciel avant de prendre mon article de la veille et de rejoindre le bureau de mon chef. Il ne manquerait plus que cela... un people. Qui n'y connaissait foutrement rien en journalisme, à coup sûr. J’étais foutue. Il ne saurait pas reconnaître mon investissement, ni la qualité des articles qu’on allait lui donner. Il manquerait plus qu’il soit misogyne et je pouvais d’ores et déjà postuler dans toutes les boîtes de journalistes du pays… Il allait foutre trois ans de travail en l’air !

 

Je frappai deux coups à la porte en bois massif avant d'actionner la poignée. Mon patron tomba nez-à-nez avec moi.

– Ah, Nora ! J'étais justement en train de parler de toi à monsieur Carter.

– Ah oui ?

– Oui. Et nous avons décidé d'un commun accord de te faire passer rédactrice en chef des Faits Divers !

Je retins un cri de joie avant de serrer la main de mon patron avec force. Il me fit un clin d’œil pour toute réponse. Je ne pus m’empêcher de penser que c’était grâce à lui et qu’il m’assurait ainsi le poste qu’il voulait que j’obtienne. Et s’assurer que son people ne le touche pas. Enfin ça… rien n’était moins sûr. Je chassai aussitôt cette pensée en souriant chaleureusement à Henri.

– Vous ne le regretterez pas !

Un sourire se dessina sur ses lèvres alors qu'il me désignait enfin son bureau. Ou ce qu'il en restait. Un homme était assis à sa place, les affaires de mon patron ayant déjà commencé à disparaître.

– C'est surtout monsieur Carter qui devra en juger, maintenant ! Monsieur Carter, je vous présente Nora Milani. Notre meilleure reporter et journaliste au Paris Times. Nora, je te présente monsieur Nathan Carter. Le repreneur de l'agence.

Et alors que l'homme se levait pour me tendre sa main, les informations venaient de me percuter de plein fouet. Les pièces du puzzle se mirent à s’assembler alors que ses doigts se refermaient déjà sur les miens. 

Oh putain. Nathan Carter.

 

– Mademoiselle Milani... ravi de vous rencontrer. Je suis sûr que nous ferons de l'excellent travail ensemble. Le journalisme... peut être l'un des pires métiers sur bien des aspects.

Je me forçais à lui sourire alors que ma colère refluait. 

Zen. Contrôle.  Respiiiire... Ce n’est que le journaliste le plus coté du pays. Le journaliste le plus dur et exécrable que le monde ait porté. Pourquoi je n’avais pas assimilé sa sale gueule à son nom ?! Je repris, toujours sous le choc :

– En effet. Et je suis certaine que vous excellez dans votre domaine, monsieur Carter.

Un air malicieux se glissa sur ses lèvres alors qu'il se penchait légèrement sur son bureau.

– Vous n'imaginez pas à quel point. Mais j'exige de vous le plus grand professionnalisme. Par conséquent, je veux voir votre article sur mon bureau en fin de journée.

– Quoi ? lâchai-je, perplexe. J'en ai rendu un, il y a deux jours.

– Pas avec moi, trancha-t-il. Et mes collaborateurs excellent aussi dans mon domaine. Et de surcroît, dans mon entreprise. Vous êtes maintenant rédactrice en chef. Assumez-en les responsabilités. Alors au boulot, mademoiselle Milani.

 

Et alors que j'allais lui lancer une pique bien sentie, il se contenta de me snober littéralement. Je retins un cri de rage, figée sur place. Il avait osé. Il se contentait de parler avec mon ancien patron comme si tout allait bien. Comme s’il ne venait pas de me refiler du boulot alors que nous en avions déjà par-dessus la tête. Comme si tout était normal dans cette putain de pièce alors qu’il m’avait embrassée la veille. Et si je ne lui rendais pas ce foutu article, il en profiterait pour me reprendre ce que je venais à peine d’obtenir. Il était hors de question que ce connard me mette des bâtons dans les roues !

Il avait fallu qu’il rachète ce journal, à cet instant précis. Il pouvait se payer toutes les boîtes qu’il voulait et il avait racheté le Paris Times. Et bordel, son indifférence me faisait clairement rager. Comme s’il pouvait balayer la scène de la veille d’un revers de main. Ou comme si cela lui donnait le droit de me surcharger de travail juste par mesquinerie. Je fis volte face pour regagner mon bureau, mon humeur s’étant considérablement assombrie. J’allais devoir m’acharner pour entrer dans les bonnes grâces de l’homme que je commençais déjà à détester. Et si je ne le faisais pas, je pouvais dire adieu à mon poste et redevenir pigiste pour des dépêches ou des magazines de mode.

C'était décidé. La guerre entre ce petit connard de Carter et moi était officiellement déclarée. 

Et malgré moi, je dus admettre qu'il avait un point d'avance : c'était mon putain de patron.

OEBPS/Images/CoverDesign.jpg





OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

      

OEBPS/Images/image0.jpg
Shing@





